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Nos bureaux étant fermés à 
l'occasion du lm Janvier, notre 
Tournai ne paraîtra pas demain 
Mardi, 2 Janvier. 

SUR GAMBETTA 
M. Etienne, ministre de la guerre, est 

a l lé rendre visite à l'Ecole de Saint-Cyr 
et il a reçu du général commandant 
l'Ecole, lout au moins , M non de l'Ecole 
tout entière, le meil leur accueil . Ce n'est 
pas que l'Ecole ait manifesté par sa froi
deur, ou par sa raideur, a l'endroit du 
ministre , telle attitude de mépris ou 
d'hostilité. Les futurs officiers qui, sous 
le contrôle de la nation, font l'apprentis
sage de leur carrière, n'ont que le devoir 
de se taire. Nous ne .V m uiJons pas 
mieux cependant que de croire aux affir
mations républicaine? qu au nom de ses 
élèves, le.général a produites. Si quelque 
changement s'est opéré dans l'esprit de 
ces jeûnas gens , tant mieux. Cependant. 
il est difficile d'oublier la manifestation 
tapageuse d'autrefois, aux sombres jours 
de fa .sombre éjjreuve où le droit faillit 
fléchir sous la force et où des profes
seurs d'histoire, dos civils, élaicnt triste
ment accueillis, l ie même, j'ai pu avoir 
un jour, par le témoin même, ou plutôt 
par la victime, le récit de faits vraiment 
monstrueux. Un jeune élève était juif, 
fils d'ailieurs d'Alsacien et de militaire. 
insulté il demanda à se baltre. Il-partit 
pour la rencontre, traversant la haie de 
ses jeunes camarades qui chantaient sur 
son passage la Marche funèbre de Cho
pin. Celle attention dj'icate autant que 
macabre dépeint une institution. Mais 
beul-être faut-il être indulgent pour cet 
âge ^ui est sans pitié. 11 y a chez les élè
ves 'le Saint-Cyr un mélange de collé
g ien et de soldat. Nous espérons, pour 
leur dignité, que ceux qui ont pris part 
à cette manifestation honteuse, l'excu
sent en la mettant sur le compte d'un 
péché de jeunesse . . . 

Dore , M. Etienne a été bien accueill i . 
Il a é é convié c o m m e il convient à un 
exerc ze équestre parfaitement réussi, 
dit-on. Et puis — c'est a cela que j'en 
Voulais surtout venir — il fut conduit à 
Un cours d'histoire, professé ,par le com
mandent Guillaumet qui mit en relief 
devan! ses élèves le rôle joué par Gara-
betta dans la défense nationale. 

J'espère que le choiy de la leçon ne 
fut pas occasionnel, qu'il n'y avait pas 
là une s imple flatterie à l'égard du mi
nistre, réputé pour ur. ami intime du 
grand tribun. Et j'aime mieux m'imagi-
ner que le commandant Guillaumet a 
traité se sujet parce que la nécessité de 
son cours l'amenait à le traiter. Ketracer 
le rôle de Gambetta devant les é lèves de 
Saint-Cyr, cela parait tout s imple et bien 
des lecteurs s'étonneront de mon étonne-
ment . Cependant, ce fait est capital, et 
ceux qui] ont assisté aux heures tragi
ques qui) suivirent la guerre, ou ceux 
qui, comme moi. n'ont pu que lire ou 
consulter des témoins se féliciteront de 
cette évolution de l'esprit historique. 

Gambetta, après la guerre, fut calom
nié, décrié, sali, par toute la meute ab
jecte qui cherche toujours à dévorer la 
réputation la plus haute. Dix années du
rant, surtout dans l'armée, on ne lui par
donna pas d'avoir espéré contre le des
tin, d'avoir commandé à la levée en 
masse . I»os professionnels ayant été bat

tus à Sedan, c'était contre eux un outrrge 
que de compter sur l'élan de la 'nat ion. 
Cet acte était un acte de folie, et Gam
betta fut représenté longtemps comme 
ayant, par sa résistance passionnée, per
du l'Alsace, c o m m e ayant été le meil leur 
agent .de Bismarck. Que par!è-je de ce 
t emps maudit et lointain f II y a quel
ques mois à peine, la Gazette de France 
se servait de cette express ion même, 
pour flétrir la pure mémoire du tribun.. . 
Or, je contemple c o m m e une réhabilita
tion qui est faite de justice l'acte par 1er 
quel on ense igne enfin aux officiers de 
demain, le rôie exact joué par le grand 
h o m m e à qui hélas I il fallut la consi
dération du néant funèbre pour que les 
h o m m e s se doutassent qu'avec son der
nier soupir, un grand souffle généreux 
était épuisé . 

Ce n'est pas seulement à Saint-Cyr que 
cette réhabilitation devrait s'opérer. 
C'est dans toutes nos écoles primaires, 
c'est dans nos lycées. Sans doute, il exis
te des livres, des histoires complètes où 
le rôle de Gambetta est rapporté. M. Jo
seph Reinach a recueilli tous les dis
cours de l'orateur. Mais combien parmi 

Quant à la Cour qui pouvait atténuer les 
peines résultant d'un -pareil verdict, elle est 
restée insensible à la plus banale pitié et 
sourde au plus élémentaire bon sens. 

Avec une frénésie révoltante, elle s'est ar
mée d'un verdict insensé pour frapper à tour 
de bras les vingt-six citoyens qce le jury avait 
livrés à sa fringale militariste et sans ce sou
cier d'encourir le juste reproche de partialité. 

Car, enfin, tous les accusés étaient coups-
blés du même crime, on Us étaient tons inno
cents... 

Que leur reprochait-on ? D'avoir signé une 
affiche € subversive ». La faute de l'un, était 
donc la faute de l'autre. 11 ne pouvait y avoir 
de degré dans la culpabilité.- Alors pourquoi 
cette différence dans le châtiment qui, par 
soubresauts irrégruiiers, est porté de six mois 
à quatre ans de prison ? N'eus avouons ne 
pas comprendre... * 

Nous- comprenons d'autant moin* qu'il ne 
s'agissait pas d'un < procès de fait • mais d'un 
• procès de tendance » comme le docteur Me3-
lier en a si justement fait l'observation à la 
barre. 

Oue les signataires de l'afficné antimilita
riste aient voulu provoquer à la! désobéissan
ce, au meurtre, à la désertion, c'est possible, 
mais, juridiquement, il ne saurait y avoir cul
pabilité quand il n'y a pas eu commencement 
d'exécution. 

et-dans toutes les Agences de-France et de l'Etranger 
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les plus cultivés, dans cette vie n e r v e u s * ^ l ^ ' ^ ™ ? ^ c ^ Ë ™ ^ 
et rapide où nous a s sumons des tâches • — • -*~ - --- T ' -
différentes, ont lu ou retenu 1 Je me rap
pelle, l'année dernière, qu'en traversant 
l 'Allemagne en chemin 'de fer, je lisais 
dans le wagon à Jaurès quelques-uns des 
discours de Gambetta. Le grand orateur 
marquait d'un geste ou d'une exclama
tion certains passages et nous nous pre 
nions à admirer ce que nous aurions dû 
admirer bien avant. M. Henri Genevois 
a extrait des discours de Gambetta cer
taines formules, eertaftiea définitions a 

lé concentrer toute- cette flamme 
encore brûiunie. Même cela parait trop 
lont? à des cerveaux fatigués. 

La grande injustice n'est pas ];\. Bl 
vrju* avez le temps de prendre <n mains 
un manuel destiné aux enfants ou aux 
jeunes gens, vous serez frappé du vide 
qui se fait aulnur du nom de Gambetta. 
L'histoire certes le mentioqne. Mais elle 
reporte tout l'honneur de 'a fondation de 
la République aux personnages officiels, 
a M. Thicrs. à M. Orévy. Le rôle du pre
mier fut grand, celui là secon t p'us lu
cratif qu'éclalant. Quint à Ga/nbeltl 
n'est-il pas le vrai ton laleur du rég ime? 
.\"a-t-il pas acclimata la bourgeoisie 
apeurée a la République ? Mais jusqu'en 
1879 il n'eut'que te'rôle d'orateur, de tri
bun, de négociateur, de conciliateur. Il 
ne pouvait mettre ~uv ses cartes de vis.'e 
que son nom. Et l'histoire primaire, pre
nant la fonction pour le rôle le on 
tous c e u x dont il a réchauffé te 
ges . Quand finira celte mutilation 

B E N E MVIANI 

mer que le procès qui vient d'êtlie jugé par la 
Cour d'Assises de la Seine est un véritable 
scandale judiciaire et te plus gros scandale ju
diciaire de ce temps. 

Quant à ceux qui ont soulevé 
qui, dans leur «patriotique» t , 
cultivé si jalousement et continuent à l'ex
ploiter contre le parti socialiste, 
cho du Nord ». dans notre région, — ils n'au-
îont pas lieu de se féliciter, par la suite, d'une 
aussi misérable invention, car c'est contre eux 
que le verdict de là Seine se retournera. 

Dans notre pays de large discussion, nul es
prit indépendant n'admet des poursuites pour 
sacrilège et moins encore on y acceptera une 
condamnation pour délit d'opinion. 

Or, c'est un Idélit de ce genre que l'on vient 
de fr.-pper avec v.n evc"'s qui soulèvera toutes 
les cor.s.-t'enrês Vhres et nui vaudra, aux vic
times d'une -pareille iniquité les témoignages 
de,sympathie et de solidarité que leur p. ps-
ganrîe brutale et r--trnti'-ielie ne serait jama-s 
parvenue à leur procurer. 

G. SI.U'VE KVAUSY. 

•ci fêtais diplomate, j'aimerais assez 
qu'on mît au compte de certaines conte
nances personnelles iç choix fallacieux 
d'Algésiras.' Ainsi te prestige de ta di-
pfomatie serait sauf. 

Au confrrh're, il me paraît un peu di
minué s it faut tenir pour bonne la rai
son qu'on donne que Von ne se réunira 
pas à Algésiras parce que les hôtels n'y 
offrent pas tout le confort désirable. Cela 
ctait-il donc si mystérieux jusqu'à ces 
jours derniers, tt alors à quoi servent 
tes consuls ? 

GRIFF 
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LIBRES pHOPOS 

UN SCANDALE JUDICIAIRE 

Le Jury de la Seine a prononcé, samedi 
soir, son verdict, dans i afl'airesieJ'Aniche an
timilitariste. «. \~ 

Il a acquitté deux des inculj*s, accordé des 
circonstances à un autre, et 'déclaré coupa
bles leurs vingt-cinq co-accusés. 

Maigre les adjurations suprêmes de la dé
fense, dont M* Lagasse s'est fait le porte-pa
roles, la Cour a eu la main aussi lourde que 
le jury le geste, et elle a prononcé : un: con
damnation à six mois de prison, dix huit à un 
an, trois à quinze mois, .une à deux ans, deux 
à trois ans et une à quatre ans. 

C'est M. Hervé qui a été le plus durement 
frappé. 

Nous n'avons pas attendu ce verdict et ces 
conH--^nations pour dire notre opinion sur 
les théories de M. Hervé; nous n'en sommes 
donc que plus à l'aise pour aprré.ier ceux-là. 

Le Jury a été visiblement pris de peur.Dans 
sa pensée, absoudre tous les r.ignataires de 
l'affiche, c'était se solidariser avec eux. Peut-
être, s'il lui avait été permis de justifier son 
indulgence par des considérants, se serait-il 
prononcé pour*l'acquittement. Mais la loi li
mite ses réponses à une^nég-ation ou à une af
firmation ; et, dans l'impossibilité où il était 
d'expliquer son verdict, il est allé à l'extrême 
de ta cruauté. 

Nous ne pouvons pas trouver une autre .ex
plication à son attitude, ou bien it nous fau
drait comparer ces doure bourgeois à douze 
bêtes fauves t 

I F COUP D'ALGESÏHAS 
N'est-ce pas qu il est assez joyeux ? La 

diplomatie passe pour eue tiès prudente 
el pour ne se \ déterminer quà bon es
cient. On fut àiéte également une eer» 
taine^.connaissance de la géographie. 
Mais il n'estrpas nécessaire déli 

- #•- -
sources dispose, pour un loyaocur qui 
aime ses aises, ta bo. [Igésiias. 
Il suffit do>iirir un guida pour être ren-
scigné..~A défaut de guide, on pourrait 
d'ai'lcuts se documenter de'cabinet à 
cabinet. Alors pourquoi avait-on désigne 
Algésiras comme siège de la conféi ence 
marocaine ? . . 

Parce que Tanger n'est pas très loin 
ri"Algésiras, e.rpLgttc-i-on. La raison est 
de poils. Seulement, que dirait la diplo
matie d'un monsieur qui, pour être plus 
prèi de son usine ou de sçs bureaux, dé
ménagerait avant de s'être assuré qu'il 
!/ a un apparlem-cnt disponible dans la 
rue par lui choisie. Certainement la di
plomatie qui ne rit pas volontiers se fe
rait aux dépens du monsieur une pinte 
de bon sang. 

On en vxent donc à supposer que Tun 
des futurs délégués à la conférence au
rait pu murmurer insidieusement à ses 
collègues des autres chancelleries : 

— Dites donc, pourquoi ne sugqére-
rions-nous pas Algésiras ? La cuisine n'y 
est pas de premier ordre ; mais le climat 
y est très tempéré. En outre, j'ai laissé 
là-bas certaine petite amie que tù ne 

serais pas fdché de revoir, n 
Hypothèse invraisemblable, absurde, 

inadmissible. A qui le dites^vous '/ La 
diplomatie ignore ces faiblesses. Et pour 
ma part, je n'ai jamais pris au sérieux le 
plaisant racontar de ce romancier, au
près lequel la valise des chancelleries 
sert surtout à pas."r en contrebande les 
parfums de Mme l'ambassadrice et les 
cigares de M. l'ambassadeur. Ce que j'en 
dis est tout uniment pour indiviter une 

AU GUI! L'AN NEUF 
CONTE CELTIQUE 

Cet hivqr s'annonçant très doux, on était 
accouru en grande afflueriez* de tous les 
points de la Celtique chevelue, à l'ussernbléo 
de l'An Neuf dans le3 clairières centrales de 
la saint., forêt Cumule, pour la consultation 
des devins,, les débnls de justice et la cueil
lette i!u gui. Le chef des druides était, cette 
aimoe i - ore, le bon vieux Kornik, assisté 
de t'ovate Hurrul et du barde calédonien 
Maucomb.veuu tout exprès de chez les Galls 
d'outie-mer. 

EÎI i ant de l'autel, Osios, dieu de l'él* 
qilen •;> ouvrait sa larse bouche d'où sor
taient les guirlandes de belles paroles qui 
encl. ' lent les'oreille* humaines. Au-dessus 
trônaient Tarants tonnant, Borvo, père de 
l'intelliscnce, et Toutnlès, dieu des conquû-
le=) militaires. 

Maucomb chanta d'abord la gloire de l'an-
n.'e tleinte. Puis T >cor dicta ses pré'lic; 
lions pour la saison prochaine. Après quoi 
les cavaliers nobles défiii'rent. recevant cha-
rna sa part du gui de concordes a distribuer 
- tre les amb-?<-tes, le3 bourgeois et les ar-

;e son c l»n . 
Rn*uite la ' 'îrole fut donnée h ceux q'ii 

sortaient "̂ s olnintes: et. parmi In foule 
:n"»m- |o (j-os vereohret Outobec. chepei-
< :1 rP»s Celtes '^nons. s'avnnja. imposant <d-
! "<f-o jvtir t w nr,?tp d": 'doration et son vi-

iaté. Il nei'cm' ma maux nrfuels de 
<.-r.r> pavs de marchande H de nantoniers. na-

aujourd'hui désolé nar des 
'V hordes farouches, jcillies de-

-T"i» "'notre h -. er, à pareille éao lue, des !o-
r-ts A'— 

l a plainte el il hiMe : mnin que pouvaient 
i . ; druides? Ils et Isa! intervenu* en «ri

re [ois le 
ri uv Knrnik ne s'étoif-41 rias porté lui-mê-
p;a 'in-dr^-nrit l'os *nvahipsours, leur jetant 

' ri, "il lui cra-
N S ; » ». sans tr *•<• e h> frapper 

: har-'e« et des devins. 
M^p,. s„ 

no.onre. l̂ .s °'-r n-;, on atfft, nvnnl nooelé- A 
leur secours les Kymrs truerrinrs, voisins et 
alliés. Mais rr< mé"'o= Kymcs, "-eoronant 
aux barbares décimés e! ch'»S"4».tout c<> rme 
ceux-ci avaient volé, l'avaient gardé pour 
eux-mêmes: et les pauvres Sénons n'avaient 
rien caiinéa. la victoire, n'ayant rien revu de 
leurs biens. Maintenant on 'prévoyait le re
tour de hordes nias nombreuses et plus bru
tales. Que tenterait-oHj puis ne l'ambossadé 
des nr.'tres et le secours militaire des "vymrs 
perfides n'avaient donné que de si désas
treux résultats ? ' 

Le Conseil sacré ne savait ~UP1 avis four
nir lorsqu'une joune curiosolite, Bruzunn. 
-ni était orpheline et élève druirjesse, s'a
vança ef attesta qu'elle rénondait de tout, 
pourvu qu'on la laissât faire. 

— Par Taranis tonn nt : pronda le vieux 
Kornik, tu t'enfîace.s bravement, mon en
fant. Une ovnte de ton degré n'a pas droit au 
commandement, à moins de septir en e'ie, 
exr-entionnellement, l'inspiration d'un Dieu 
Si vraiment quelque divinité est en toi, nous 
le saurons par Ion succès et te louerons. 
Mais si tu as narlé légèrement si l'événe
ment ne justifie pas ton audace ambitieuse, 
l'an prochain, aux fêles du gui, les compa
gnes que tu auras devancées en crade pren
dront le droit de se vencer, en déchirant ton 
coms impie et en jetant tes débris épars aux 
corbeaux. 

Srire d'elle-même, la jeune Bru^unn, à la 
taille haute et sounle. aux bras blancs, aux 
lonqa cheveux ronces, sourit, embrassa ses 
sœurs et partit avec In- Sénons eonfants, 
oui suivaient sa chevelure flottante, vivant 
étendard. 

La capitale du bon pays s'éfnge.iît sur un 
coteau au bord de- la rivière Matrona. 
Comme on allait y pénétrer, un concert loin
tain de clameurs .et des feux sur !?s collines 
de l'autre rive annoncèrent que, précisément, 
le retour des terrihl"' b « * " ' " ' -'""•>-*• •*'' 

L'a icflui de femmes, o£ vieillards et d'en
fants détordait de l'enceinte, fuyant déjà 
verj la campagne. Mais Qruzunn commarfda 
</uo tout le monde reol/dt en ville ; puis elle 
donna ses instructions formelles ; et comme 
ello avait su prendre un charmant ascen
dant, il fut décidé» qu'on lui obéirait 

Le lendemain matin, quand l'avant-garde 
des Arduens se montra, la capitale sénone 

aspect de* ..ours ordinaires. Les ar-
tuona étaient a leurâ v Éliers, les bourgeois 
à leurs affaires, les ménagères à leur mé
nage. Hache au poing, lance en bataille, les 
envahisseurs passèrent les muraille-1, puis 
s arrêtèrent indécis. Ils virent des femmes 
aller aux fontaines, passer près d'eux sans 
seulement se retourner et prirent leur parti 
de n'être pas même un objet de curiosité. 
L'un d'eux ayant soif et trouvant sa gourde 
vide, Bruzunn. sortant d'une maison, la cru
che sur l'épaule, lui offrit ù boire." It accepta 
et remercia d'un geste galanr; 'baisant le bou
quet de gui que la jeune fille tenait à la main. 

Alors, se sentant à l'aise, lés Arduens 
s'établirent sans frneas .sur la Grand-Place 
et déballèrent tout u «chargement de fourru
res, de bois sculptés et die vanneries, pro
duits de leurs forêts. Ces terribles barbares, 
vos ainsi, étaient les gens les plus courtois 
et les plus doux du monde. En allant vers les 
villes, ils n'avaient d'autre but que de 
faire des marchés et des échanges. C.c qu'ils 
vendaient élait au juste prix et ce qu'ils ache
taient, ils le payaient honnêtement, comp
tant. Seulement l'année d'avant, quand le 
vcrgohrçl s'était alarmé de leur approche et 
quand la population, à son exemple, s'était 
bo«p niée d'etTroi devant eux. ils s'étaient 

ivs hostile : et. prenant émoi à leur 
tour, ils avaient joué de la lance et de la 
hatfhe. 

1 qu'avait deviné Bruzunn ; et c'est 
pourquoi elle ava-ft simplement recommandé 
ai.x Sénons df 'ne pas s'effarer, cette fois, 
devant l'invasion mais de laisser fout simple
ment ces étrangers pénétrer et circuler h leur 
gré. comme des ht*'** attendus <>t acceptés. 

Ces bons rapnorls persistèrent. Le,com
merce urbain s'augmenta de cet apport des 
riches forêts. Pois, de mefs en mois, des 
mariaoes s'ensuivirent : et l'hiver d'an-è*. 
qmnd le vieux Komik convoqua IcsSKtais 
celtes « l'assemble deda forêt Cambre, au 
Hé,, d'avoir h punir Br"7unn de sa prISsnmp-
li'io. il la vit veoi'- au bras du bon Arduen 
qui Aval! baisé son bno-met et oui é'ait main-
lennof s " r énoox. Ff d"ftutres jeune* ména-
r?es. rroî«é»-<t*s d'eny neutres, suivaient, ta 
n"i"! dans l i oaln rAlInrnwrt le ffui de con-
e~-r'e />) <;,. «oilhafS"! la honne snnA», de-' 
VJIT ' l'autel de T n r ^ i s . d'Osio» et de Borvm. 

jrt r(„,,,„„n n,*| hr.r.n'-êf rlans les h 
„„,. nvanl Ion* aotr*». elle av.iit romnris 
nue Vio-bires on no^^ les 1,003 rte-Tties n'oof 

i i " l> e i | r » eov. O'I f's nv? rlrrr.andenf 
,„,-\ <~,u,.,-,,. ]„;. ,.. • , s n„<r^„ sans 
«,̂ i,„^ M i-inc: r-~"~"„c At mie nom 
'"= grê.ees <'e ta r«i U fent-?n*swr si'er le= 
.v,r.c: ,,? l^s Chr**^* '» le-,,- rrr.'. « . s n s v "-«eîer 
fpv-in lec ^ -e r^^H-e 'e lyiKtî/T-i*!- 1. -
rri-erri/.T-c ef les o"* ' i -es S mb"sc^^eo^<-

CAMILLE DE SAINTE-CROIX. 

DEPECHES 
Par Services Spéciaux 

L4 SÉPARATION 
des Eglises et de l'Etal 

INVENTAIRES DES BIENS DES EGLISES 
Pari*, 3t décembre. 

Le .. Journal officiel » publie le décret per
lant règlement d'administration publique ei» 
ce oui concerne l'inventaire prescrit par l'ar
ticle 3 de la loi du 9 décembre 1905 *ur la •*« 
paration des L'i'lises et de TEtat. 

En voici les termes : 
« Le président de la P.épnWiqne françai**, 

sur le rapport du ministre de l'instmctioa 
publi.jue, des beaux-arts et des cultes, do 
ministre dea unnuccs et du ministre de l'in-
térjpur, 

» Vu la loi du 9 décembre 1903, concernant 
;'a séparation de9 Eglises et de l'Etat, «t no» 
tarnaient les articles 3 et *3 paragraphe prw 
inier, ainsi conçus : 
,»n Article'3. — Le3 établissements dont 1* 
suppression p»t ordonnée.par l'article 2 con
tinueront provisoirement ue fonctionner.con' 
formément au.v disf>osilions qui les régissent 
actuellement, jusqu'à l'attribution de leur» 
biens aux associations pr jvues par le titre 
IV et, au plus<tard, jusqu'à l'expiration d» 
délai ci-après : 

» Dès la promulgation de la présente loi, fl 
sera procédé, par les agents de l'administra
tion des domaines, ii l'inventaire descriptif 
et estimatif : m 

» 1. ues biens mobilier* et immobilier* 
.desdifs établissements : 

» 2. Des biens de CEUt, des département* 
et des communes dont i*s mêmes établisse-' 
ments ont la jouissance. 

» Ce double inventnire sera dressé contra-
dictoirement avec les rforésentants légaux 
des étal ossements eccîésia.slHjues, ou eor 
dûment annelés, par une notification faite en 

forme administrative. Les agents chargé» 
de l'inventaire auront droit de se faire com-
maniruer tous titres et documents utile* à 
leurs opérations. 

» Article fi paragraphe premier. — Un rè
glement d'administrafton pcblkjue. renAn 
dans les trois mois oui suivront la promul
gation d- :». présente Ioi,détermin«-a les me
sures proprçs à assurer son application «. 

Le conseil d'Etat entendu : 
» Décrète, 

Sévices dans l'Arméa Allemanda 

Une statistique suggestive 
Le t ojRiic.ti nuuuv; une uftéiessante sta-

tio.iijt.e rélaUve aux condamnations p.unon-
,cvs pour mauvais traitements dans i armée 
aUeuiande pendant l'année îyoâ. 

Liapits cette «talistiqae, ïûi tribunaux de 
gueiie ont coiiUamiié I-JS oineiera ou sous-
ui..ciurs coiiij!io.>.'s dans ItiJ cas. Le total 
des peines •élève a 41 (unie* 2 mois et 19 
ji.urj de privatioJU de liberté sous lUflérentes 
iorn.es. 

Pourtant les peines édictées ont été asse.: 
légères. Ainsi le sotfs-ofActer Scimbinski du 
5e d ai tillerie de canipagne n'a été condamné 
qu'à 43 jours de prison, bien qu'il eut été 
prouvé qu il avait maitrai'.j ses sous-ordies 
cians-174 cas. 

Durant les derniers trois mois de l'année 
1903, les conseils de guerre ont prononcé 30 
condamnations avec un total de peines s'éle-
vant à 5 années C mois et 20-jours de priva
tion de liberté et 5 dégradalions. Dans ces 
chiffres la Prusse est représentée par 31 
sous-officiers et un officier : la Bavière, par 
2 sous-officier et 2 officiers, et la Saxe par 3^ 
sous-officiers et 1 officier. 

Du reste, les peines dont ont été frappés 
les officiers sont n inimes. Ainsi le lieutenant 
Trutsebler von Falkenstein n'a é!é condam
né qu'à huit jours d'arrêts simples : de même 
!.? lieutenant Rheinwald, dé l'armée bava
roise : le capitaine Feller, de l'armée saxon
ne, a fait 6 semaines d'arrêts simples. Seul, 
le lieutenant Opnelt. de l'armée bavaroise, a 
élé obligé de fai>-» 2 moi* d'arrêta de forte-

dé la 'loi du 9 décembre 1905. 
• -irnmissionn*" des ajjents auxi-

T . .- . , . sont choisis exclusivement 
- nctionnaires appartenant aux 

services de l'administration de» finances, 
détei-mines par arrêté ministériel. 

u Article 2. — LeT-directeur des domaine* 
du département, après s'être concerté avec 
le préfet, fixe les jour et heure de l'ouver
ture des, opérations et il en avise, au moyen 
l'une notification, faite par les soins da pré
fet, dans la forme administrative, et cinq] 
jours au moins Cl l'avance, savoir ~ 

i> 1° Pour les fabriques des églises et cnai 
pelle<» paroissiales, et pour les menses en* 
riales nu succni^ales, le curé ou desservant! 
et le bureau des marguUliers, en la personne 
de son président ; 

» 2° Pgur les fabriques des églises métrrx 
nolilaines ou cathédrales, l'archevêque ou" 
l'évêque, où, en cas de vacance du siège, leai 
vicaires canitulaires, ou, à défaut de ceux-ci. 
le doyen du chapitre : 

» 3° Pour les menses archiépiscopales on 
éfiiscopales, l'archevêque ou l'évêque, ou, enl 
cas de vacance du siège, le commissaire ad» 
rninisfrateur : 

» 4° Pour les chapitres, le chapitre en M 
personne du doyen : 

.1 5» Pour les séminaires, le bureau d'admf-
nistra'inn en la personne de son président ; 

"ii fi» Pour les maisons et caisses diocésai
nes de retraite ou de secours, pour les prêtre* 
Agés ou infirmes, le conseil d'administration 
en la nersonne de so nprésident : 

« 7' Po-'r les conseils nreshvtériaux et erm-
si^toireg de séaîises réformées.» les conseils 
preahvtériaux. consistoires et svnodes narti-
culiers de l'Eglise de la confession d'Amr*-
bonrtf. les consistoires Israélites, le conseil, 
consistoire ou svnode. en la personne dn 
nrésident .Avis des opérations est donné par 
le vrffi't aux maires qui pourront v assister. 

» Article 3. — Indépendamment de la fa
culté ou'ont les membres des conseils admi-
nistrnfi's ci-dessus dé^iimés d'assister, a 
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MEMOIRES D'UN ME0ECIM 

J o s e p h 

BALSAMO 
t e r Alexandre D U M A S 

U 
itnùrée de Tavevu--/ 

fep* -Comme le prince rendait le dernier' sbu-
Jîr, je vous l'ai dit. 

*— Mais vous avez donc1 cinquante an* ? 
•— J'ai l'âge qu il laut avoir pour yous 

pvoir vu. 
,Celte fois le baron se renversa sur son fau

teuil avec un mouvement si dépité que Ni-
Wile ne put s'empêcher de rire. 

.Mais Andrée, au lieu de rire comme Nfc 
pale, »e prit •» rêver, les yeux fixés sur Bal-
trlmo. 
, On eût dit que celui-ci attendait ce moment 

M, l'avait prévu. 
,Se levant tout à coup, il lança deux ou trois 

fclatrs de sa prunelle enflammée à la jeune 
Sl!e, qui tressaillit comme si elle eût été 
frappée d'une commotion électrique. 

Ses bras se raidirent, son cou s'inclina, 
»l/f sourit romm» malgré elle à l'étranger. 
•>.is ferma les yeux. , 

Ç v ic i . »«uiQMrs flebO'lf. lui lotira* le» • 

bras : «.die tressaiiiit encore. 
— Et vous aussi, Mademoiselle, dit-il, vous 

croyez que je suis un meilleur, IOTB^IM ji 
prétend* avôfa &;;i.»iô nu sn-uo d*> pmiips-
DOUl'g ? 

— Non, Monsieur, je vous cioi.s, articula 
Andrée en toisant un èOort suihuinaiu, 

•.- Alors c'e*t moi qui radote, uit le vieux 
baron. Ah ! pardon ! a mois* toutefois-que 
Mcuaieor ne soit un revenant,, une ombre .' 

Nicole ouvrit de grands yeux effarés. 
— Qui tall ? dit l.iulsaino, avec un accent. 

— Voyons, fcéi iuuseinenl', monsieuB le ba
ron, ir-prit le vieillard, qui paraissait décidé 
a tirer la chose au clair, eat-ae que vous avez 
pin* d* trente ans ? fen vérité., vous ne les 
paiaissez pas. 

— Monsieur, dit Éaisamo, me crdjrex-
vous, ,si je vous dis quelque chose de peu 
croyable ? 

•— Je ne vous en réponds pas, dit le baron 
en secouant la tête d'un air narquois, tandis 
qu'Andrée, au contraire, écoutait de toutes 
ses forces. Je suis fort incrédule.- Je vous en 
préviens, moi. 

— Que vous sert-il, alors, de me-faire une 
question dont vous n'écouterez pas la ré
ponse ? . . i . 

— Eh bien! si, je vous croirai/ «W? M**-
vous con'ent ? ' 

— Alors, Monsieur. 5e vous répéterai ce 
que je vous ai déjà dit ; non-seulement je 
vous ai vu. mais encore je vous-1*» w " " - °" 
siège de Philipsbonrg. 

— Alors, vous étiez enfant T" 
— Sans doulo. 
— Vous aviez quatre ou cinq ans au plus ? 
— Non pas : j'en avais quarante et un. 
— Ah ! ah ! ah ! s'écria le baron en riant 

aux é d a K tandis one Nicole lui faisait écho. 
— J* vc'-U l'tiVMs bisn. di!< Monsieur, dit 

gravement iialsamo : vous ne me croyez 
point. 

- .Mais' Conn'iient1 Croire, sérieusement, 
voyons I... donnez-moi une preuve. 

—IC'est bien clair, pourtant, reprit Iialsa
mo, pans montrer aucun embarras. .l'avais 
quarante et un ans à cette époque, c'est vrai; 
mais jfe ne dis pas OM je fus*» l'homme que 

— An î ali ! mais ceci devient du paganis-
m< s'écria le baron. N'y a-t-il pas eu un phi
losophe yrec, ces misérables philosophes, il 
y en a eu de tout temps ! n'y a-t-il pus eu un 
philosophe grec qui ne mangeait pas de 1X--
ves, parce qu'il prétendait qu'elles avaient 
des Urnes, comme mon tils prétend que les 

• ont: qui avait inventé cela ? C'est... 
•nt diable rar'/.Js.le~Tous donc? 

— Pvthagor*, dit /Httrée. 
— Oui, l^tnagore : les jésuites m'ont -àp-

pris cria autrefois. Le père l'orée m'a l'ait 
composer lû-dessus des vers latins en con-
curr.nce &\ce le petit Arouet. Je me rap
pelle mémo qu'il trouva mes vers infiniment 
meilleurs que les siens.- Pythacore,' c'est 
cela. 

— Eh bien ! qui vous dit que je, n'aie pas 
été Pythagore ? répliqua très simplement 
Balsamo. 

— Je ne nie pas que vous ayez été Pytha
gore, dit le baron ; mais enfin Pythagore n'é
tait point au siège de Philipsbourg. Je ne l'y 
ai pas vu, du moins. 

• — Assurément, dit Balsamo, mais vous y 
avez vu le vicomte Jean des Barreaux, lequel 
était aux mousquetaires noirs ? 

— Oui, oui, je l'ai vu celui-là... et ce n'é
tait pas un philosophe, bien qu'il eût horreur 
des fèves et qu'il n'en rnnngeût que lorsqu'il 
ne pouvait faire autrement. 

— Eh bien-I c'est cela. Vous rappelez-vorj* 
que le lendemain du duel de M. de Richelieu, 
dos Barreaux fHoit de tr..7icrvée avec vous? 

— l'a. faitemeni. 
— Car, vous vous souvenez de cela, les 

niousqueiuiics noirs et les clievau-légeis 
montaient ensemble tous i"»> sept jhors. 

-— C'est exact, après : 
— Ehi bien ! après, la mitraille tombait 

comme grêle, ce soir-là, Des Barreaux était 
Iristu | ji s uj ii. jcii.i de vous et vous deman
da une prise, que vous lui offrîtes dans une 
belle boite d'or. : 

•— Sur laquelle étui! lé portrait d'une 
femme. 

—i Justement. Jo la voia encore; b'onde, 
n'est-ce pas ? 

— Mordien ! e'est c i u , dit !e fe»ron tout 
effaré. Ensuite ? 

— Ensuite, continua Balsamo, comme il 
savourait cette prise, un boulet le prit à la 
^orge, comme autrefois M. do Borwick, et 
loi emporta ta tête-, 

— Hélas oui, dit !é iiaronj es panvre des 
Barreaux ! 

— Eh bien ! Monsieur, vous voyez bien que 
îe vous ai vu et connu à Philipsbonrg, dit 
Balsamo, puisque j'étais des Barreaux en 
personne. 

f.e baron sa renversa en arrière dans un 
accès de frayeur ou plutôt de stupéfaction, 
qui donna aussitôt l'avantage à l'étranger. 

—' Mais c'est de là sorcellerie cela ! s'écria-
t-il ; il y a cent ans, vous eussiez été brûlé, 
mon cher hôte. Eh ! mon Dieu I il me semblé 
qu'on sent ici une •> odeur de revenant, de 
pendu, de roussi. 

— Monsieur le baron, dît en souriant Bal
samo, un vrai sorcier n'est jamais ni pendu, 
ni brûlé, mettez-vous bien cela dans l'esprit ; 
ce sont les sots qui ont affaire au bûcher ou 
à la cord*. Mais vous plalt-il que nous en res
tions là pour ce çoir, car voilà mademoiselle 
de Taverney qui s'endort ? Il paraît que les I 
discussions métaphysiques et les sciences I 
DCCUlte*. ne l'intéressant que médiocrement. ' 

En effet, Andrée, subjuguée par une force j voisine, il offrit à Balsamo de le faire coo» 
inconnue, irrésistible, balançait mollement duire à la ville prochaine. 
son front, comme une Heur dont le calice 
vient de recevoir- une trop forte goutte cie ro
sée. CJ-

Mais aux derniers mots du baron, elle fit 
un effort pour repousser cette invasion doifii-
natiice d un tluide qui l'accablait ; elle se
coua énergiquement la tête, se leva, et tout 
en trébdehant d'abord, puis soutenue par Ni
cole, «llq quitta la salle à manger. 

En même temp3 qu'elle, disparut aussi la 
f .ce collée aux carreaux, et que, depuis iong-
t-nips déjà, Balsamo avait reconnue pour 
celle de Gilbert. J 

Un instant après on entendit Andrée atta-
quer vigoureusement les touches da son ela-
Jtecin. 

Balsamo l'avait suivie de l'œil tandis 
c l'ello traversait, chancelante, la salle à 
n.anger. 

— Allons, dit-il, triomphant, lorsqu'elle eut 
disparu, je p»^- HI-^. e-»-v~e/ Archimèda : 
Eurêka (1). 

— Qu'est-ce»' cju'Arehvmèda ? demanda le 
baron. 

— Un brave homme de savant que j'ai 
connu, il y a 4<̂ -»* tnïïlë t**4 etftfjuiïate ans, 
dit Balsamo, 

Vn 
eurêka" 

Cette fois, soit que la gasconnadé parût 
trop forte au baron, soit qu'il ne l'eût pas en
tendue, soit enfin que, l'ayant e andue, il 
ne fût point fâché de débarrasser la maison 
de son hôt° étrange, il suivit des yeux An
drée jusqu'à ce qu'elle • eut disparu ; puis, 
lorsque le bruit de son clavecin lui eut prou
vé qu'elle était occupée dans la chambre 

ai Je l'ai trouvé. 

J ai, dit-ii, un mauvais cheval qui ea 
crèvera peut-être, mais emïn qui arrivera, et 
vous serez sûr au moins dé l i e couchéjcon
venablement. Ce n'est pas qu'il manque 
d me chambre et d'un lit à Taverney, mai» 
j , n.ends l'hospitalité à ma façon. Bien ou 
r.t.'ii, c'est ma devise. 

— Alors, vous nie renvoyez î dit Balsamo 
eu cachant, sous un sourire la contrariété 
qu'il éprouvait. C'est me traiter en impor» 
t j n . i 

— Non, Bâfliitiu ! 6'63è S-sas trsiter en ami, 
mon cher hôte. Vous loger ici. au contrabe, 
serait vous vouloir du mal. C est à mon 
grand regret que je vous dis cela et pour l'ac
quit de ma conscience ; e»r, en vérité) voua 
nie plaisez fort. 

— Alors, si je vous plais, ne me forcez paa 
£ me lever quand je suis las, à courir à ehe-
val quand je pourrais étendre mes braa, et 
dégourdir mes jambes dans un lit. N'exagé
rez pas votre médiocrité, enfin, si voua ne 
voulez pas que je croie à urr rr-cu-vats- voutoir 
qui me serait personnel 

— Oh ! s'il en est ainsi, dit le baron, voua 
coucherqz au château ; puis, cherchant La 
Brie des yeux et l'apercevant dans u n c ô i a t 
Avance ici, vieux scélérat 1 lui cria-ràl. 

La Brie fit timidement quelques pas. ' 
— Avance donc, ventrebleu I Voyons, pen» 

f ses-tu que la chambre rouge soit prèsan» 
1 table ? 

— Certes, oui, ifonsiear, répondit le vtetir 
s^rviteur^ puisque c'est celle de monsieur 
Philippe quand il vient à Taverney. 

— Elle peut être fort bien pour un pauvre 
diable rie lieutenant qui vjent passer troia 
mois chez un père ruiné, et tort mal poor un 
riche seigneur tml eourt la poste & quatre 
chsvaux. 

Cwi.iri.es
iorn.es

